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CH IE BIOLOGIQUE. — Ses présence contestée du magnésium dans le pollen. 
Note de M. Gagriez BEerTrann. 


>: 


2e ie nécessité du PHARE pe le développement normal des espèces 


“étonnant que l'on ait rencontré jusqu ici du magnésium dans tous les 
organismes et même dans toutes les parties de ces organismes. Une 
exception a cependant été signalée; elle est d'autant plus remarquable 
_ qu'il s’agit des grains de pollen, c’est-à-dire des cellules mâles chargées, 
chez les végétaux supérieurs, de la fécondation des ovules. Cette exception 
_ est du moins la conséquence des résultats publiés par Elser et Ganzmüller 
_. il y a quelques années et reproduits, depuis cette époque, par plusieurs 
ouvrages. 

Dans une étude sur la composition chimique de quelques sortes de 
_ pollen (*), ces deux auteurs ont attaché une valeur particulière à l'analyse 
= aussi complète que possible des cendres du pollen. Ïls ont opéré sur trois 
: sortes de pollen provenant de l’aune, du pin et du noisetier. Les espèces 
_ végétales en question ne sont pas désignées d’une façon plus précise dans 

le texte allemand que sous les noms de Erle, Kte fer et Haselstaude. 


F3 Pour les analyses chimiques, 2 à 3° de chaque sorte furent calcinés dans 
: une capsule de platine, les cendres traitées par l'acide AIRE au 1/5°, les 
: solutions filtrées dans une fiole et le volume amené à 100 ; le liquide 


: _ (1) Zeits. f. physiol. Chem., 199, 1931, p. 21. 
| : C. R., 1940, 1* Semestre. (T. 210, N° 20.) 50 


minéraux. Notamment, « dans 20°", le calcium fut précipité de la manière 


connue à l'état d’oxalate », “séparé. re une nuit de Pepe par « centrifu- 
gation et décantation, te trois fois de la même manière, puis titré AUS 


permanganate, après PR RNOUES dans l'acide sulfurique. 


Les auteurs ne disent pas s'ils ont vérifié que leur oxalate de calcium 


avait été suffisamment lavé pour ne pas renfermer d’oxalate magnésien. 
Ils ne donnent aucun détail sur la façon dont ils ont recherché le magné- 
sium dans l’eau mère de précipitation du calcium. Ils rapportent, par 
contre, comme « particulièrement à noter ... l'absence complète du 
magnésium » dans le pollen d’aune; que ce métal « manque complètement 
aussi » dans celui du pin et dans mé du noisetier; et ils ajoutent dans 
leurs conclusions que « au point de vue de la cie alimentaire, il 
est tout à fait caractéristique que … le magnésium manque complètement 
dans les trois sortes de pollen. Aucune trace de ce métal,  soulignent-ils 
en terminant, ne se laissa démontrer». 

Il m'a paru nécessaire, tant au point de vue de la biochimie comparée 
des êtres vivants que de la connaissance intime des phénomènes de fécon- 
dation et de reproduction, de contrôler la réalité de l’exception relatée 
plus haut et, quel que soit le résultat obtenu, d’en étendre la portée par 
l'examen d’un plus grand nombre d'espèces de pollens. 

Tenant à opérer dans des conditions aussi sûres que possible, en parti- 
culier à l’abri de proportions de poussières atmosphériques, peut-être 
magnésiennes, susceptibles d'influencer positivement les résultats des 
analyses, j'ai porté une grande attention à l’origine et au mode de récolte 
des pollens. 

Le maximum de garantie a été réalisé avec le Lis blanc. Ayant cultivé 
la plante dans le jardin de l’Institut Pasteur et prélevé personnellement 
les anthères dans les fleurs prêtes à s'ouvrir où à peine ouvertes, l’inter- 
vention des poussières atmosphériques a pu être à peu près totalement 
évitée. Les anthères ont été mises dans le vide en présence d'acide sulfu- 
rique, puis, une fois secs, passés au tamis de soie. En recommençant cette 
opération plusieurs années de suite, j'ai rassemblé environ 14: de pollen 
sec. J'ai récolté dans des dune analogues du pollen de maïs : tant sur 
des pieds de la plante, cultivée aussi plusieurs années de suite dans le 
jardin de l’Institut Pasteur, qu’une fois sur les pieds d’un champ situé en 
Vendée, j'ai enlevé les Flo mâles et les ai mises à sécher à la 
température ordinaire, entre des feuilles de papier; puis le pollen a été 


: ou 
soumis, “enfin, par portions does aux AS . d'éléments 


/ 
# 


Pate 


_ sép Le tamisage. ane de se ainsi obtenu, 55 oi de 125,5, 
était moins pur. que le précédent, mais ne renfermait cependant, comme 
on le verra, qu’une proportion de poussières minérales extrêmement 
> réduite, ne pouvant, semble-t-il du moins au premier abord, apporter des 
© perturbation sensible dans la conclusion tirée de l'analyse. | 
= En outre des pollens récoltés par moi-même, j'ai pu m'en procurer 
plusieurs autres sortes, grâce à l’obligeance de correspondants qui ont bien 
voulu les recueillir et les préparer dans des conditions aussi convenables 
= que possible au cours de ces dernières années (2 )- Ges nouvelles sortes de. 
E pollens ont été choisies, les unes identiques ou voisines de celles analysées 
oi par Elser et Caen les autres, au contraire, très différentes à la fois 
D. aupoint de vue nine et au point de vue An 
LÉ La recherche du magnésium à porté, en définitive, sur les pollens prove- 
F2 nant des espèces végétales suivantes : 

Monocotylédones. — Maïs (Zea mays L.); Lis blanc (Likum album L.); 
Dattier (Phænix dactylifera L.) de l'Afrique du Nord; Palmier à huile 
(Elæis guyneensis Jacq.) de Sumatra. 

Dicotylédones. — a. Gymnospermes; Pin sylvestre abs sylvestris L.) 
l la région de Dax (Landes). 

à b. Angiospermes; Aune vert (Alnus piridis D. C.) de la commune 
_ 8 de Fontcouverte (Savoie). 

| _ Le but essentiel de ce travail étant de rechercher le magnésium dans les 
grains de pollen et, le cas échéant, de fournir de la présence de ce métal 
une démonstration incontestable, je n’ai pas cru pouvoir me contenter 
d’une méthode dite de microanalyse. Une telle méthode aurait beaucoup 
simplifié le travail, d’abord en n’exigeant que de petites quantilés de 
pollen dont la récolte eût été facile, ensuite en abrégeant la durée des 
opérations analytiques; mais elle n'aurait pas permis une identification 
suffisante du magnésium. J’ai donc préféré une méthode permettant 
d'isoler le métal cherché, non seulement sous une forme définie et caracté- 
ristique mais, de plus, en quantité pondérable, de manière à pouvoir 
procéder, en terminant, à des réactions de contrôle définitives. 

Quatre à cinq grammes de pollen, séchés à 100-105°, ont été calcinés à 


EE  ——— ——— —— —————————— 


(2) Jé remercie en particulier M. Guinier, directeur de l'Ecole nationale des Eaux 
et Forêts de Nancy, et M. le Prof, Edmond Sergent, directeur de l’Institut Pasteur 
d'Algérie, qui m'ont aidé dans cette phase de la recherche. 


de la région de Gap (Hautes Alpes); Pin maritime ( Pinus pinaster Sol.) de 


\ 


facilement n presque ne 

séchée, calcinée et pesée, s est présentée di 

res à peu près exclusivement formé de ble ‘et d 

acide a été débarrassée du fer et précipitée, e, en réaction acé 


ni. 


l'oxalate d'ammoniaque. Le magnésium a été isolé après concentration | 
des eaux mères et de lavage de l’oxalate calcique, à à lé tat de AE > 


hi: 


ammoniaco-magnésien’et f pesé comme pyrophosphate (* ). 
Voici, rapportés à nos parties de matières es sèches, les principaux résultats 


quantitatifs obtenus. 4e 
dei 
- Cendres 

A Let 

totales.  insolubles dans CIH.  Magnésium. 
0,347 à ÉÉLAMESE 
0,00 0,043 
à T, 744 0,279 
Palmier à buile : M0, 272 : 0,308 
Pin sylvestre 52 "0,419 04 
DE rY 0,407 … 0,103 
Pin des Landes, .. : , 04: LÉ ON0LS 0,088 
Aune vert 0,383 : 0,098 3 


ne" 


. La présence de magnésium dans le pyrophosphate a été vérifiée par 
transformation en carbonate, puis en sulfate et production, avec ce dernier, 
des réactions caractéristiques de Schlagdenhauffen, dites à l’hypoiodite de 
magnésium (*) et de Cazeneuve-Feigl, à la diphénylcarbamide (°). 

Tous les réactifs et l’eau distillée utilisés pour l’exécution des analyses 
ayant été purifiés au laboratoire et ne contenant pas de magnésium, il est 
possible d'affirmer que les précipités pesés comme pyrophosphate prove- 
naient du pollen et étaient formés essentiellement de pyrophosphate de 
magnésium. 

Reste à savoir si les faibles quantités de poussières minérales contenues, 

(*) Pour les détails sur les méthodes d'analyses et autres points de la recherche 
voir le Mémoire qui paraîtra ultérieurement, 

(*) Selon la technique de P. Remy-Genneté, Bull. Soc. Chim., 5° série, 5, 1938, 
p : 666. 

() P. Cazexeuve, Comptes rendus, 131, 1900, p. 346; F. Fmer et F. Neusere, Zetts. 
J. analyt. Chem., 62, 1923, p.370 ; F. Friax, tbtd., 12, 1927, p. 113 et 74, 1928, p+ 390. 


caut10! nes dans Le lens de En pouvaient LE 
le magnésium dosé en fin d'analyse. Ces poussières, examinées et 
Le ation, se sont montrées, ainsi qu il a déjà été mentionné, cOns- ë 
ar du sable et de l'argile. Se toute vraisemblance, elles prove- 
t du sol et avaient été transportées de celui-ci j jusqu'aux étamines par ri 
GE ffet du vent. Combien pouvaient-elles avoir apporté de magnésium? | 
= Les sols cultivés renferment, suivant leur origine, des proportions très 
_ variables de combinaisons magnésiennes. En tenant compte des analyses 


de. terres rapportées dans la littérature scientifique et de celles que : 
. ai effectuées sur les terres du jardin de l'Institut Pasteur et du champ è x 
HErC Vendée, il est probable que les résidus argilo-sableux calcinés formant LR 
Hinx les res de pollen insolubles dans l’acide chlorhydrique étendu ne 04 


+ représentent D des apports de magnésium d'un ie de grandeur ; 
supérieur à 0,5 % de leur poids. HE | FE 
#. Dans ces bons le calcul montre qu'il n’y à pas à tenir compte de | Du 
l'apport des poussières minérales dans les résultats obtenus plus haut | 
æ pour décider s’il y a ou non du magnésium dans les grains de pollen. 

ER. En définitive, la notion de l’absence complète du magnésium dans la 
4 - poussière fécondante des fleurs ne peut provenir que d’une erreur analyÿ- 
tique; ce métal est présent dans le pollen comme dans tous les organes 
des plantes. 3 


M. F. A. Venixe Menvesz fait hommage à l’Académie d'un Mémoire 
intitulé Fundamental Tables for Regional Isostatic Reduction of Gravity 
Values. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


° British Water Beetles, by Frank Bazrour-Browxe. Volume I. 

20 RE van den a Topografischen Atlas van het Zxeuwscu 
Gaenoorsémar per Werenscnapren. Tweede Deel. Topografische prenten en 
teekeningen, beschreven door Dr. W. S. Uxcer. | 

3 La « Geometria magna in minimis » del P. Zaragoza por el Dr. Parrcio le 
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PS noue 36. * Dipéirés némaioc lidae, 
NHaptidnes Bibionidae, Scatopsidae, * Phrynidae, at 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur des mouvements nuxtes. 
Note (') de M. V. Dos, PRES par M. Émile Borel. 


À 


Gone dérons une nn mobile ayant un mouvement aléatoire are 


_ æ, æ). Soit F(æ, y, s, £) la probabilité pour que la particule mobile, 


étant dans la position æ à l'instant s, se trouve à l'instant £ à gauche de 
it di P ) 8 > 


probabilité que nous supposons indépendante du mouvement de la parti- 


cule antérieurement à l'instant s. Nous faisons sur KF les hypothèses de 
mesurabilité usuelles. F satisfera à l'équation fonctionnelle de Chapman. 

. Hypothèses. — Les fonctions a(æ, s) et 5? (æ, s) étant orne et conti- 
nûment dérivables avec 5 >o, supposons que _. 


e ME 
(1) ET 7 — 2) dyF(x,y,s5;t)=Auz,s) FR RE SE) er, 2), 
“a 
où 
; ns lim |Ri(æ, ps, t)|—=0 


uniformément par rapport à æ et 5, A, =nTSA;— nel qu'il existe une 
fonction G(+, y, s) telle que 


1 


y 
in cf di F(x, 2,5, t)+G(x, y,s) SÉRÉVENR 


(2) 


I Se , 
far ss 06e Gps à y>e 
y , 


en tout point de continuité y de la fonction G(æ, y, s), G satisfaisant aux 


(1) Séance du 29 avril 1940. 


SE " 
ee 8 ee se distingue du mouve= 
m 1 par l'équation fonctionnelle que nous. 

Lvons a Pa de ne (2) (équation qui donne lieu sous 
TH ee Eu et çà des équations aux dérivées nn. 


un rallé le ( Ya ne quir ne contient pas æ poto de la ie re à 
ee l'instant ge étant [G(x, Ya s)— G(æ, y s)]ds. C’est un CRU Des 
neue, Fe SE 
et Huit MAC RER, U(a, y, s, à la seule solution ete de nie 
de Kolmogoroff, avec les coefficients a(x, s), 5x, 5). : 
Théorème. — 1° G est mesurable par rapport à æ et s au sens de M. Borel 
et satisfait [si y est un point de continuité de G(x, y, s) | à 


Né * ; 1 3 : È ; n 
=, (@) G(zx, y, s)=lim = | d [Ge MT URSS; STE CR | 
: È CES 2 À : x | ñ : » a 


(condition toujours réalisée si G est continue). On a 


CEE) | | AETE Va s;, DEEE Ÿ'; LE 


1=0 


la série étant normalement convergente sisett sont PS Je représentant *rre 
_ la probabilité pour que la particule passant de æ à l’instant s se trouve 


% 
à - à l'instant t à gauche de y et qu’elle subit exactement 7 sauts; ne ve 
&. 8 JRCET a 
“4 2 Ona. | 
É AE SE (1:23 Fe [| +150 r FAC SES Jen (as ee" 
(1.3) Fe Vos DEV VU Dee 
1=1 d Ne: 
(L.4) | de [Vate, V3 tt) G(z, ©, T)de Vo(æ, £, 8, T). 
(2) Cf. Dosu, Comptes rendus, 207, 1938, p. 705. 
(5) Cf. W. Fezzer, Math. Ann., 113, 1936, p. 113-160. 


RUE) Fe 23,0 Um t)+ > 


+ SAS 


RE À re 

KE ce Ut n50= #e [ pr es 

rs SL er EE : 
Pr She à Dies © 


à Py : 


EE ur} ; éd 


par M. tn = “ à “adrdies po ne aussi es Len É | 
W. Feller (Loc. cut.) qui l’obtient comme solution générale et unique d une : 
équation intégro- -différentielle |, on tire immédiatement F comme somme 
d’une série DNÉRRRES multiples d'ordres croissants. Fous les termes 
_de cette série n’ayant pas la signification stochastique simplequ'aF,, ilfaut 1 
“utiliser la forme I, si l’on veut avoir une formule significative terme S 
terme. En tout cas, lorsqu'on se donne arbitrairement a, 5 et G satisfaisant 
aux conditions indiquées [en particulier à (4)], on calcule par les 
formules (1) ou (H) une même fonction K qui est solution de l’ équation de 
Chapman et sätisfait à toutes les conditions i imposées, et c’est même, sous 
nos hypothèses, la solution générale et unique de l'équation de Chapman. 


+ ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur l'équation de Riceati. 
Note (') de M. D. Pompe. 
1. Équation associée. — Soit e 
() ve DRE UNEER 


une équation de Riccati, dans laquelle p, q, r sont des fonctions (continues 
et dérivables) de la HEIN Te 


La dérivée, par rapport à y, du polynome en y, qui forme le second | 4 
membre de (1 is nous donne l’équation . 
| 


2PpN+g—=0 = 
ou < 

. FREE —— À — 

ae : = RES 


ru HN gr pee 2 NN NS 
a (*) Séance du 6 mai 1940. 


i 
PAT f 


a cible Le tone ie estden même e structure que 
e des S(œ). Formons As RÉURQU de Riceati à à laquelle 1e 
to æ): DRTOUVE AE TE ee 


i SAFAOT à F 
RC ie 2 OPOREL RETRO NET EE 2%. Paint we Re 

"ut Poe CRUE RE = pap + gip + re MES RO PRE AUS ANS CCR 
SAT 2 CRE "PL AS EU PRE NS EVEA | 


nds 5 : s* Sr = ot MA 
pe, DATE ER 4 . Ep à / # sk U 
es A es © Caen 5 F 


ä ER + — rt A 4 Pre £ q=4pk +9 ne 7 ce ; ah A “ 
Léa es BE . : x A d 
et 7 He des p, q: ret de _. NES) indépendant de. 9. ke 


= 5 L'équation (3) est l'équation associée à (1) : si par un moyen quelconque : 
on est arrivé à intégrer (1), l’é be G) se trouve, par ce fre elle-même 

| résolue, à cause de (2). 

2% Et réciproquement, car f(x) et en jouent le même rôle. 

_  - 2. Cas de réduction à une équation de Bernoulli. — Donnons un exemple 


TS de réduction de l'équation de Riccati à une équation de Bernoulli. N 
: d£ s 
ee Reprenons lé équation (x) et désignons par R une primitive de r; cette o 
primitive sera précisée tout à l’heure. 


On peut écrire (1) sous la forme 


MP} AT 


ou encore è $ x 
FR =pYSR+R) +90 —R+R), de 


et développant, après avoir posé 
| H—R=}Y, #7 Rs 


on trouve 


(4) Y=pY+(2pR+gq)Y+pR+Ra. 


Si donc on a 
pR+g=o 


(ce qui précise la primitive R), alors (4) est une équation de Bernoulli, 
intégrable par suite à la manière d’une équation linéaire. 


PA An LYS A PA Ed 4 cm LS) on ie 


we : nus 
PR dans K, placés | 
no de la section ni à Ga as 


PP 


k \ 


one que &K, tourne Fe vitesse nt Ha &, ac F0 


O, 0, l'axe polaire des coordonnées polaires r, Ô. La fonction w de St 


satisfait à l'équation Mere er Re 


se dues rasta. Vo. w, ee 


Posons 


_ Les conditions aux limites sont 


ra 


Wars, 9) —= 0, 


Mrs Dh core, 


(3) 
| Gp ==; da = cos 0, Gin Me 0: k : ER: 
: 1 | | E 5 
| à 2 ju 2n \ , 2n 4 
EE A = 2cosan0 | *Jacostan— 90 ++ 00 Rs 
F. | ; TRADE il n : A 
2. On calcule successivement les W,,, | “5 
à I À +2 a ; : | 
(4) vAAWs+ : D Abu Ÿ DT EE (h= 2,3, ...). | 
= m+n=k : * m+Hn=k 
Posons : 
k rx > 
(5) ed Ai COst0 + > By sin 10 + Cy, ; +8 À 
: = : 
TR \ 2 | 4 2 
£ (6) Li Aus BRON En EEE 
D | rs à 7e ÉNohar dr Ps) - 


(*) Séance du 12 février 1940. 
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TRE MT, ANT — » K = —— 
, ARS Sr 0 + RER 


_ ©  Enposant 


a | Éipeeie au [| Un dy RU 


Ta Ge 


- LG) = u;(ym) = u;(Q) sont deux solutions -indépendantes de (8), on 


Er aUTA 2 ES 
L ; V(ro)rE x AE 
ae De OA Rene ET en) D, : É 
2e | T'( Gy1 A22 — Ayo Ana) À | | hs 
7 é (10) - Ye Ta Ce x 


I, — ie (x?— y*)Ui(y) dy. 


Fa 


ne lourdes que FE fair 


| er 
ÿ< Dir aire d'une Noté ( 1e Re à rdane i 
dès 1920 (2), on à indiqué que la stabilisation de certaines 
__ volantes plus lourdes que l'air. peut: être obtenue à l'aide 74 disf ) 
_ plaçant le centre de poussée d’Archimède du système en mouvement äi une. 


4 certaine distance au-dessus du centre = route et sur la même verticale. | 
LE be AUS ES E ee : ÊSE En SR re FES 


|ATOMISTIQUE. — Sur la présence de l'élément 85 parmi les produits de 
OA En du radon. Note de M. Horra Huruser et M'° LÉCLUE 
_ Caucnois, présentée par M. Jean Perrin. 


PL 3 juillet 1930, dans une Note sur les spectres de l’émission propre mA 
- ondulatoire du radon et de ses dérivés ('), nous signalions la présence, 
dans ces spectres, des raïes suivantes, attribuables à l'élément 85, d’après la 
loi de Moseley : È Se - 
| 1082,6 892" LP 
LG: Ko 


CRE Nous nous proposions de publier simultanément, par la suite, les 
A résultats plus complets de l’analyse spectrale avec reproduction se nos 2 
documents photographiques et ceux de l'étude chimique, alors en cours, 
en ce qui concerne spécialement cet élément. | 
Malheureusement nos travaux ont été interrompus par la guerre. % 
Nous croyons juste de rappeler aujourd’hui la prise de date en question 
quant à l'élément 85, car nous trouvons dans le dernier fascicule 4 
des Helvetica Physica Acta un article de M. W. Minder (?) déposé le É 
13 mars 1940 à cette revue et intitulé Ueber die B-Strahlung des Ra À und die 4 
Bildung des Elementes mit der Kernladungszahl 85. 
Dans cet article l’auteur expose qu’il aurait mis en évidence, dans les 
émissions corpusculaires du radon et de ses dérivés, un rayonnement f 
nn Le RL Cu Le. 
1) ÉTIENNE Oeumicex, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1355. | - 
) Maurice Lang, L'Aérophile, 28, 1920, p. 313. 4 
) 
) 


Horia Huruser et Yverre Caucnois, Comptes rendus, 209, 1939, p: 39. 


( 
à 
(i 
(?) Helvetica Physica Acta, 13, n, 1940, p. 144. 


. 
% 


É 


Le S rate” Re 
Les réactions que tentées Me W. des 0 ; 
r cette interprétation ne HApNen et ne sont , même d' après lui, pas 


antes. M. W. Minder semble n'avoir pas eu connaissance de enotre 


bre vail, qu il ne cite pas dans sa publication. 


ès “y objet de notre présente Note est de rappeler notre priorité quant En: 
l'affirmation et à la production de preuves de l'existence de l'élément 85 
; _ parmi les produits de désintégration naturelle duradon. < 
: Nous voudrions d’ailleurs insister sur le fait que l'observation des émis- 
sions que nous avons rapportées dès juillet 1939 constitue une Hhieure. 


directe de la formation effective de l’élément 85. 


* , 
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MAGNÉTISME. — Nouvelle action du magnétisme sur les solutions électroly- 
liques. Note de M. Grorçées Desrrrau, présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans l’étude du moment magnétique des ions par la Aihole de Faraday, 
on observe la dénivellation de la solution paramagnétique placée dans un 
champ magnétique non uniforme. Cette action mécanique sur la solution 
traduisant en fait l’action directe du champ sur les ions dispersés dans la 
phase liquide, il m’a paru vraisemblable que, réciproquement, en fixant la 
solution, il devait apparaître un certain gradient de concentration suscep- 
tible de se manifester par l’apparition d’une différence de potentiel entre 
électrodes placées en des points différents de la solution, les ions parama- 
_gnéliques se transportant vers les régions où le champ est maximum. 

Ces vues ont été pleinement confirmées. J'utilise une cuve plate de cinq 
millimètres de largeur intérieure placée entre les pièces polaïres, l’une 
cylindrique, l’autre tronconique, d’un électroaimant de Weiss. Ainsi le 
champ magnétique dans la cuve n’est pas uniforme, mais possède une 
symétrieradiale. Sur la face intérieure de la cuve, située du côté de la pièce 
polaire tronconique, je dispose une petite électrode centrale plane, et sur la 
face opposée (du côté de la pièce polaire cylindrique) je dispose une large 
électrode plane, évidée au contraire dans sa partie centrale. 

Afin de réduire au minimum les forces électromotrices parasites, les 
électrodes sont formées du même métal que celui du sel en solution. 
Toutefois, dans le cas des métaux ferromagnétiques et pour réduire 
les actions mécaniques considérables qui-se produiraient sur les électrodes, 


NE | ACADÉMIE DES SCIENCES. A 


je bre ces dite par des dépôts électrolytiques sur | métal non 


magnétique (par exemple nickel sur armature de cuivre). 

Malgré ces précautions il reste toujours une petite force électromotrice 
résiduelle inférieure à 0,1 volt qu’il est nécessaire de compenser. Les 
mesures peuvent s feciher par la méthode classique d’ opposition. Pour 


obtenir des résultats comparables, il est tout à fait nécessaire de ne jamais 


laisser la cuve en circuit fermé, notamment lors des applications du champ 
magnétique. | 

J'ai particulièrement énidie le cas des électrodes de nickel (dépôt 
électrolytique de nickel sur cuivre) plongeant dans une solution saturée 
de sulfate de nickel. Pour un champ moyen de 9500 gauss à l’électrode 
centrale et de 6500 gauss de l’électrode annulaire, la force électromotrice 
qui apparaît ainsi est de 6o mV et correspond à une accumulation d'ions 
positifs au voisinage de l’électrode centrale (région du champ magnétique 
maximum). Cette force électromotrice est indépendante de l'importance 
de la force électromotrice résiduelle initiale due à la dissymétrie des 


électrodes : je retrouve la même valeur en partant de forces électromotrices 


résiduelles comprises entre 90 et — 80 mV; elle est de même indépendante 
du sens du champ, les ions s nn tant dans la région où le champ 
est maximum To que soit son orientation. 

‘ Le phéñomène n’est pas instantané; l’accumulation se produit peu à peu, 
l'équilibre étant finalement réalisé en une heure environ pour la cuve 
utilisée, puis quand on supprime le champ les concentrations s'égalisent à 
nouveau en deux à trois heures. 

Pour obtenir des résultats exactement reproductibles il est nécessaire, 
avant d'effectuer des mesures, de maintenir la cuve au repos, après sa 
préparation, pendant 24 heures au moins, de manière à ce que la force 
électromôtrice résiduelle soit parfaitement stabilisée. 

On pourrait se demander si dans ces expériences n’interviennent pas 
les forces électromotrices d’aimantation plus spécialement étudiées par 
Hurmuzescu ('). Dans l'expérience précédente les forces électromotrices 


mesurées sont bien supérieures à celles observées par cet auteur. D'autre 


part les électrodes sont placées toutes deux dans le champ magnétique et 
les forces électromotrices d’aimantation sont en opposition, les intensités 
du champ au niveau des électrodes étant respectivement de 6500 à 


SE RSR 3 D. Dis niet tir + Le 


‘) Journal de Physique, 3° série, 5, 1895, p. 119; Archives des Sciences phy- 
siques et naturelles, 5, 1898, p. 27; Congrès de Physique de 19090, 2, p. 561.  ? 
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v) ‘ L j 
_ F Jai n montré Ê a que les gaz ionisés ni des vibrations propres | 
‘dues aux ions négatifs. RES 
_ Toutefois il est Frappe qe certains ions positifs ton eux aussi, 
= des vibrations propres. > SAS AAA Nas 
: La fréquence de vibration de ces ions pi aux ondes radio- 
| électriques courtes et ultra-courtes. PSS 
 Dans.cette Note je vais m'occuper de la structure de lon négatif et QUES 
plus spécialement de l'ion négatif de l'hydrogène. 
Supposons l’électron attaché à la molécule et situé dans le plan de 
rotation de cette molécule. L'électron tourne donc avec la molécule, tous 
les deux ayant la même vitesse angulaire ©. Il s’agit de voir à 1e 
distance r se trouve l’ électron de l’axe de rotation. 
RE En admettant que le moment cinétique de l’é lectron tele est égal 
3 ASE à n(h/27), où n peut avoir toutes les valeurs (probablement » est égal 
| à l'unité dans le cas des ions stables) et que l'énergie de rotation de la 


molécule est égale à 


avec 


= 
«4 
| 
Q0 
= | 
en 
_ 
+ 
= 
: 


L\ he... 
% 
L2 


(la notation étant celle couramment utilisée), on a \ 


o — 27v —=2TCBJ(J +1), 


_ nh 
mort=2rmrcB)(J +1)= 


(!) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 70; 195, 1932, p. 765 et 1008 ; 196, 1933, p. 682 
et 1873; 207, 1938, p. 967. 
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ne des noyaux. si nous supposons les € deux 
° et SRE RE) exprime le nombre des moments r 
$ «pour chaque noyau (proton), et si pe, est len à 
L tron, la fréquence « de press v. de lé ectron est donne e 


ER 


=, de, ae AUTRE Fe 
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IE est évident que le plus st a 4 ions sont constitués par de 1 
molécules qui se trouvent, pour une PR donnée, dans un état CCE 
rotation le plus probable. US + | | | 

Pour de très faibles pressions, on doit surtout trouver les serais des 
précession qui appartiennent à ces moléeules. 

Aux pressions plus grandes, de l’ordre de 10-*mm de mercure, les ions 
négatifs, avec des J très grands, sont encore suffisamment nombreux pour 
être décelés. Aux mêmes pressions (10-'mm de mercure) et pour de très 
petits J, le diamètre de l'ion étant très es ces ions sont empêchés de 
se Fes ù - ee 

Dans le tableau suivant, je donne, pour des le de J comprises 
entre 32 et 37, les valeurs der, de »., de À, (valeurs calculées), etles valeurs 
de À, trouvées expérimentalement par M. Vitale Majeru, valeurs qui ne 
sont pas encore publiées, mais qui ont été trouvées à l’aide d’une méthode 
déjà décrite (?). 

Les valeurs de À sont mesurées en centimètres. 


ER r A0 0 y210. Je AE 4 


A 39 QU re AIO 8,3 361 363 
4 DOTE EE A 9,43 9,09 330 330 
SE ENS EE 9,16 9,93 302 302 
BDs ee RUN Ke 8,9 10,82 277 276, 
30.. J'4, RENE 8,66 11,76 205 204 - 
ER PE ee Ce 8,42 12,76 239 297 
è —————————————__————— 


(*) Comptes rendus, 207, 1938, p. 131. 


ce entre les valeurs calculées der et lle obtenues e expéri- 
nt vérifie mes. suppositions et montre qu'on a une nouvelle VS 


s pour la détermination du moment magnétique nucléaire des 
se ri éléments. d 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les diar ne dissymétriques 
| dérivés de dialcoylanilines. Note de M. Buu-Hoi, PIRIEDEES 
de par M. Marcel Delépine. ‘ 


L'étude des propriétés des diphénylphtalides brins présenteun grand 
intérêt en raison des liens qui relient ces substances à la classe des phta- Ÿ 
 léines. Or, si les travaux de Baeyer(!), d’ Orndortf (?)et de Lin-Che-Kin (*}_ - TR 
ont fait connaître les pro PA de nombreux diphényl phtalideshydroxylés, 
aucune méthode générale n’a été décrite jusqu'ici, permettant la synthèse 
des dialcoylaminodiphénylphtalides ee ie 
Otto Fischer et Rümer (*) ont bien obtenu quelques phénoldiméthyl- 
anilinephtaléines par condensation de l’acide 4-diméthylaminobenzoyi- ER 
benzoïque avec les phénols au moyen d’acide sulfurique concentré, mais | à 
1 cette méthode ne s’applique qu'aux phénols et, d'autre part, elle n’est pas 
É- __ démonstrative en raison de la possibilité de réactions parasites parallèles à 
| 
: 


(cyclisation en anthraquinones, coupure de l'acide cétonique mis en jeu, 
échange de noyaux etc.). 

J’ai trouvé que les chlorures d’acides aroylbenzoïques réagissent facile- 
ment (sous leur forme pseudo) avec les dialcoylanilines en présence de 
chlorure d'aluminium fournissant, par une réaction univoque, des diaryl- 


phtalides dialcoylaminés (1) : 


: CO Co ; 4 
| Ne de 
| # He 0 DAANN(CHP)#= Cf HKC DO 

; TANT Ar/ CN Ar N(CH:? ; 


4 (D). 


Mode opératoire type. — 45 d'acide o- -(méthyl-4-thymoyl)-benzoïque (I) sont 
transformés en. pseudochlorure par SOCI?. On ajoute à froid du benzène anbydre 
et 45 de diméthylaniline. L’addition de 4* de AICI en poudre provoque un abondant 
LE ————— 
Liebig's Annalen, 354, 1907, p. 185; 3712, 1909, p.91. 

J. Amer. Chem. Soc., 39, 1917, p. 679, 697. 
Annales de Chimie, 11° série, 13, 1940, p. 317. 
B 


er. deutsch. chem. Ges., 42, 1909, p. 2934. 


C.R., 1940. 1° Semestre. (T. 210, N° 20.) OZ 


Se rte ne par la vapeur Fou ét i tie obtenu es 
_ forme. Le (méthyl-4-thymol)-4'-diméthylaminophénylphtalide CI) se e présent 


we forme de gros cristaux incolores, insolubles dans Ja potasse squense, solubles 
Fans foncé dans SO* FC que F. Sie (avec SCPRRNENE RE Fe 
| Die MR arme 
È 3: 2 : hr ' 
00 CHHÉC-O CHE (4) de CSL) À 
ci EX Co 0% CHT (5). | (ce nm Ge? Grp CHE ot LS 
| 2 DR SE Ve ES 
(Ir). Æ e - (HD). = 


he 


1 même technique, appliquée à l'acide orthobenzoylbenzoïque, donne une résine ER 
incolore qui cristallise par addition d'éther. Le phényl-4'- diméthylaminophényl- : KES 
È phtalide (IV) se dissout dans SO*H? pur avec une coloration jaune orange. F. 160 
environ (avec décomposition). L’acide 4- méthoxybenzoylbenzoïque conduit au 
4-méthoxyphényl-4'-diméthylaminophénylphtalide (V) ou méthyléther lactonique de 
la phénoldiméthylanilinephtaléine de Fischer. Substance amorphe, qui, purifiée par 
précipitation fractionnée de ses solutions alcooliques, fond vers 76-77° et donne des Ne: 
solutions sulfuriques rouges. Enfin, l'acide 2.5-diméthoxybenzoylbenzoïque donne le 2 
2.5-diméthoxyphényl-4'-diméthylaminophénylphtalide (VI) ou diméthyléther lacto- 
nique de la résorcinediméthylanilinephtaléine. C’est une poudre amorphe, incolore 
(F. 235° avec décomposition), donnant des solutions sulfuriques bleu vert foncé 
avec virage au violet par addition de quelques gouttes d’eau: 


: #7 CO CO CO 


=" 


21) ce DO con DO ce DO 
2 CS PE H:.N(CH3)? cH:0.c6H5/ CN GeH: N(CH3y? (CH5O0)CSH5/ K cs H:.N (CH)? 
fn: (IV). : (V). (VI). 


Tous ces phtalides aminés sont très faiblement basiques et ne donnent 
aucune coloration au contact des alcalis. Pour qu'il y ait coloration, il faut 
: introduire un hydroxyle phénolique dans la molécule. De telles phtaléines 
‘3 amphotères peuvent s'obtenir aussi par la méthode décrite plus haut : le 
pseudochlorure de l'acide 4'-diéthylaminobenzoylbenzoïque (VIT) réagit 


& par exemple avec le phénol en présence d'AICI pour donner la phénol- 
4 diéthylanilinephtaléine (VIIT) sous forme d’une résine qu'on purifie par 
+ dissolution dans la soude diluée et reprécipitation. Recristallisée dans | 
l'alcool dilué, c’est une poudre incolore (F° 105-106° avec décomp.) e 

ée donnant des RATE bleu violacé avec les alcalis, et jaunes avec SO'H: : , 
| //CO—CSH*,N(C2H5)? s 

é C6 He diode" < é No 

"EX coo COHK 


HO— nas: CS H4,N (C2 Hsy2 
(VII). (VIIL). 


se e ntes; b.« CRIS ES 
| Pastèen pas d'hydroxyle nel libre ne Vornan PES Rae 
| tion en milieu | alcalin: ce. pour qu'un diarylphtalide soit une 
1e véritable, il faut et il su fft qu'il y ait coexistence sur les deux 
aux benzéniques soudés au carbone méthanique central, soit de deux 
h x yles phénoliques e rune d’un Apr te phénolique et d'un STADE 
di ialcoy laminé. ; 
Re fait semble être en rendit avec les deux théories ere ja 
, colorants organiques, la théorie ionique de Dilthey et Wizinger (° jet la À 
| théorie quantomécanique de C. R. Bury (*) et de B. Eistert (*}. Il Se 
Fr _ s'explique très bien, comme nous le montrerons dans un autre Recueil, sil’on 5" 
admet pour cause de la coloration des phtaléines une interaction particu- 
Ts lière entre un noyau quinonique et un hydroxyle phénolique ou un radical 
Los dialcoylaminé, selon les conceptions de M"° Ramart-Lucas (*). 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Aecherches sur la phénologie de Melandrium 
album (Miller) Gke parasité par Ustilago violacea ( Pers.) Fuck. Note de - 
M. Waicciam Henri Senoprer, présentée par M. Marin Molliard. 


L 


à 4 


L'action d'Ustélago violacea, parasitant les anthères de Melandrium album : 
et déterminant dans les fleurs femelles le développement des rudiments 
d’'étamines, est bien connue depuis les travaux classiques de Tulasne, 
de Cornu, de Giard et de Magnin. Au cours de recherches sur la physio- 
logie d’Usiilago et celle de Melandrium, nous avons été amené à étudier la 
_phénologie de Melandrium en fonction de l'infection. Il existe un dimor- 
phisme sexuel net de l’inflorescence; chez la plante mâle, elle est plus 
fortement ramifiée et porte plus de fleurs que chez la femelle. Dans nos re 
cultures, les plantes mâles fleurissent plus tôt que les plantes femelles et ; 
leur période de floraison dure plus longtemps. Nous avons cherché à 
exprimer quantitativement ces différences en suivant au cours de tout leur 
EE — développement un certain nombre de plantes des deux sexes, saines et 


a 


ONE PR AL NE EP 


LA 


D 
(5) Organische Farbstoffe (Bonn, 1933). 

(5) J, Amer. Chem. Soc., 57, 1935, p. 2116. 

(7) Tautomerie und Mesomerie (Stuttgart, 1938). 

() Comptes rendus, 208, 1939, p. 1094 et 1312. 


TÉASES ae Tontes les plantes étaient cultivées dan es m 
.  en-observation depuis trois à quatre ans. Nous n'avons considét 


__.  plantes’totalement: infectées et éliminé sigles qui pouvaient être soupçon- ; 
| nées d'infection latente. RE" 2 D'UN TA 
pe : ‘ cg sains. HT - @ saines. € infectées. Rs SE 

Nombre + plantes. As D OT TOER RL D D TE NE Ve ES : 
Nombre total de fleurs...... 10097 | 1888 ue 008 2188 : : 
ue par plante... ..... 504,85 _629,33 _ 58,4r RAERET À É 


‘Nous constatons. que la plante mâle saine porte presque 9 RÉ de 
fleurs que la femelle saine; chez cette dernière, l'infection détermine une 
forte augmentation du Sonbre des fleurs. : 

Les différences sont encore plus marquées si l'on considère n non seule- + 
ment le nombre total de fleurs produites, mais aussi le rythme de enr FL TT 
apparition. : <S2S 

Nous avons réparti les observations sur 8 périodes et pour chacure * - 
d'elles, nous déterminons le nombre moyen de fleurs par plante. 


L 
re : 1 ” 
’ N n = 4 é = 3 £ * Fe 
d'sains. ‘O' infectés. © saines. Q infectées £ ne 


AD UE AUTO DIMAN ER EE AE, 4,5 FAGAES 0,47 3 ? 
IL Dh ST maEautre fain ere 38,90 29,67 8,29 26, 57 <a 
HLEONE AUSTIN Pere 107,9 110 20,71 33,43 
12 Du$ojuiniau 14 juillet 20R" ASET 156 7,24 79,14 3 
NE Dar oeil tr Zee te 103,49 160,33 6,33 99,97 
AVI: Du Sgjuillet au 3oaoûte Me 104,90 149,67 13,44 “60,86 2" 
aVIT. Du 31 août au 4 septembre.,...... 13,45 20,33 1,70 7,86 | 
VIU. Du 5 septembre au 18 novembre... 0,65 94 0,06 0,14 


Les fleurs mâles apparaissent selon un rythme continu avec un maximum 4 
net au cours de la quatrième période; du 14 juin au 14 juillet, le nombre 
de fleurs produites reste élevé. Les plantes mâles infectées ne diffèrent pas 
sensiblement des saines. Les fleurs femelles se forment selon un rythme 
‘discontinu, avec deux maxima correspondant aux périodes III et VI. Chez 
BE les plantes lee infectées, la discontinuité du rythme s’atténue mani- 
s lestement, et du 14 juin au TU la production reste forte. Soit par le 
nombre de fleurs formées, soit par le rythme de leur apparition, les plantes 
femelles infectées acquièrent le type mâle. 

On pourrait penser que le champignon provoque la production 
d'hormones de floraison, où même qu'il produit des substances agissant 
comme telles. L'action RS directe d’Ustlago n’est pas exclue et 
donne lieu actuellement à des recherches. Cependant une explication plus 


toit Gr urine étuie d dauh h à pénééhé QU 


. 
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< Maraute veste être it nue SAR Ene On s "explique 
ent le dimorphisme de l’inflorescence présenté par les mâles et les 
| femelle es: sains; la production de l'ovaire et la formation du fruit nécessitent 

Ére apport d'aliments plastiques tel que le développement de nouvelles 
re fleurs es momentanément empêché. Ces dernières ne peuvent se former 

_ _ à nouveau que lorsque la première série a conduit ses ovaires à un degré 
_ avancé de développement. D'autre part on sait qu’un organe apical en 


s L. 


F organes inférieurs. L’ovaire des fleurs complètement infectées reste petit, 
_non fonctionnel, et les styles sont courts; le fruit se développe mal ou pas 
du tout; dans ce cas, il est normal que Bab admise pour les plantes 
Érntlles saines ne se manifeste pas ou que beaucoup plus faiblement. 
On est en droit de parler de l’inversion d’un caractère lié au sexe par 
suppression partielle ou complète d’une inhibition. 
Ce Phenvmens est surtout local; des expériences de greffe (‘) nous 
prouvent qu’un hypobiote femelle sain ne subit pas, du point de vue qui 
nous intéresse, l'influence d'un épibiote mâle infecté ou sain, ou femelle 


= infectée. 
3 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une action de nature hormonale exercée par 
2 le tissu embryonnaire de Vicia Faba. Note de M. RoserrTo SAavELLt, 
présentée par M. Marin Molliard. 


Le but de cette Note est de montrer un moyen très simple de se servir du 
pollen pour déceler certaines propriétés stimulantes du tissu des jeunes 
embryons de plantes supérieures, et que ces propriétés sont dues à des 
substances spéciales. Il n’y a pas lieu ici d’épiloguer sur la légitimité de 
certaines extensions du mot hormone; quant à nous, nous entendons par là 
des substances diffusibles capables de provoquer à doses faibles des effets 
remarquables (en général de catalyse) sur les fonctions de cellules autres 
que celles qui les ont produites. Du point de vue strictement expérimental, 
il nous semble d'importance secondaire qu’un rapport de cette nature 
existe de manière normale et physiologique dans un organisme, ou bien, 
au contraire, qu’on puisse le provoquer artificiellement dans un ds nee 
hétérogène : ces cas ne manqueront pas d’éclaireir le mécanisme de ceux-là. 


() W. H. Scnorrer et S. BLumer, Actes Soc. helpét. Se. Nat., 1939, p. 61. 


FE voie de formation inhibe parfois par voie hormonale le développement des 


liquide; les potentialités « de toute la collectivité dsl fait part 


_ Pour certains pollens, dont les grains se e refusent à germer si la collectivité Sr 


de collectivité faible est très nette, c'est toute collectivité dont l'entité En 


néanmoins le concept demeure relatif, car une collectivité qui est faible 


"Nous avons noie que Le. de, egré 
| parfois. la germination même du ee 
dépendance du nombre des grains renferm 


sur l’activité de chaque grain. D'où l’idée de collectivité faible et coll u 
forte, termes conventionnels, dont nous allons tâcher de préciser Ja valeur. 


" 


dont ils font partie n ‘atteint pas une valeur numérique donnée, LE définition me + 


numérique demeure au-dessous de celle que Suns la germination. va TER 
sans dire que nous nous rapportons toujours à un volume donné d’une 2 TE 
solution donnée. Dans un esprit d’uniformité, qui facilite la comparaison, 
nous adopterons désormais, sauf cas particuliers, la solution del lactose20 %3 D $ 
à 10° peut ne plus l'être à une température sensiblement plus élevée; en x 
outre il faut tenir compte de l’état physiologique du pollen, par sente LE 
une association de grains de pollen d'Orobanche crenata est toujours une 
collectivité faible; mais si le pollen est un peu vieilli il se peut qu’une 257 
association de 60-70 et même 100 grains de pollen se comporte encore en 
collectivité farble. 

Justement une association de 20 grains de pollen de O. crenata en goutte : 
pendante (1/60°% de lactose à 20 % ) sert à préparer un test auquel nous 
avons coutume de rapporter nos essais et nos mesures; mais, si dans un but 
de démonstration ad abundantiam nous voulons nous passer de ce souci. 
d’uniformité, nous pouvons montrer que, dans les conditions ordinaires de RS 
milieu (12°-14°), même une collectivité d'environ 40 grains se comporte en 
collectivité faible et ne germe pas; ajoutons que, si dans les 48 heures la 
germination n'a pas commencé, on peu tenir pour certain qu’elle ne se fera : 
plus jamais. Mais si, au moment de l’ensemencement du pollen, nous 
plongeons aussi dans la goutte un petit morceau d’embryon de Vicia Faba, 
alors une collectivité bien moindre, même de 10-15 grains seulement, 
germe rapidement, et les tubes, après 36 heures, atteignent jusqu’à 64ot et 
dav ARE 

C’est une réaction très sensible et qui ne fait ] jamais défaut; ses manifes- 
tations sont très apparentes; et cependant nous ne répéterons jura assez 
qu'il s’agit d’une stimulation relative, qui n'obtient une réponse qu'en tant 
que le pollen réagissant n’est pas en collectivité forte. La stimulation 
devient de moins en moins efficace à mesure que la collectivité pollinique 


es c nditions de Sollecttité faible: pour Rene er de celles É 
ù té forte. Autrement dit, cette stimulation, si puissante et Ho 
sur des grains de pollen qui, par eux-mêmes, n'auraient pu 


den 


rot: à mesure que l'embryon grossit; des morceaux d’embryon sec et 


cu _ mûr sont inactifs. L'albumen, le stigmate et le parenchyme des feuilles 


ur inactifs. Les rapports er bien connus entre la fève et l'Oro- 
 banche n'y entrent pour rien, car Le phénomène se manifeste pour beaucoup 


_ d’autres pollens. L'action spéciale du tissu embryonnaire est due à quelque 
; substance, car elle n’est nullement liée à la vitalité de ce tissu. Traité 


à l’autoclave pendant une heure environ, en atteignant 120° pendant 
quelques minutes, ses propriétés lentes ne sont pas supprimées, 
elles sont seulement un peu affaiblies. 


GÉNÉTIQUE. — Sur l'hérédité des caractères spécifiques des mâles 
appartenant à deux espèces de Gryllides, Gryllus campestris L. 
et Gr. bimaculatus de Geer. Note de M'° Germaine Cousis, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


\ 


J’ai montré (‘) que la comparaison directe entre les moyennes des 
caractères des deux espèces de Gryllides, Gryllus campestris et Gr. bima- 
culatus, et de leurs hybrides réciproques, ne pouvait, pour deux raisons, 
donner de résultats exacts. D'une part les moyennes des hybrides sont 
amplifiées en raison du phénomène d’hétérosis et, d’autre part, toutes les 
moyennes sont plus ou moins affectées, et cela dans des proportions 
différentes, par l’allométrie (dysharmonie) de croissance et de taille des 
gros exemplaires contenus dans les lots étudiés. J'ai proposé, comme 
instrument de comparaison, des moyennes arbitraires théoriques pour les 
hybrides et indiqué la méthode à employer pour établir leur calcul. 


Le tableau ci-après donne le produit par 100 des rapports entre 
1° les moyennes des caractères homologues des espèces C et B (ligne I); 
2% les moyennes théoriques des caractères des BYPrIAGE réciproques CB et BC et 


les moyennes des espèces parentes (lignes II à V) 


—— 


(:) Comptes rendus, 210, 1940, p. 635. 


demeure incapable d'élever le maximum absolu d'allongement que 
tube est capable d'atteindre, en collectivité forte, dans un milieu donné. 
activité cest plus grande de la part des tissus d’embryon jeune; elle 


| 3e ee Mo pue théoriques des caractères Me Chez les 
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NH RORSCNREARRE 104. 108 197 103 98 7 96 gg 100 298 TR" EE 
( SENS CROP. LS E 00 Su gp à RÉ0 Se 0  ENE RRTOTENTTR E REER 121 ER 
ENS AO AR PE Ci UE SLT Es ET 100 g2 99 100. Speo 84 LÉ TEVRES 
NBC UBE CT 06 à 096 1.09. IDE 100 SLI00 I08 100 H0ODETIO ESS 
; VIS PC: CHATS 10100 2.109 6e 107 08 ONE EUR ES DRE 9 91. Se 
Longueurs respectives : Fe, de fémurs; Ti, des tibias postérieurs; Ai, des ailes; ESS 


El, des élytres; PI, du pronotum ; Et, largeur des élytres ; Pa, largeur antérieure du ae, 
 pronotum ; Pp, largeur postérieure du pHppo Its Tt, largeur de la tête; Th, hauteur 
de la face. EY 
Le nombre total des Grillons mesurés est de 822, dont 201 G RSR appar- Se 
tenant à des souches provenant de divers points de France, 274 & bimaculatus prove- 
pant d'une souche de Nice et d’une souche des îles Acores, enfin, 147 & CB et. 
200 GBC issus de nombreux couples répondant à ces deux combinaisons de croise- 
ments. Les diverses souches de bimaculatus et de campestris ont été utilisées pour la 
constitution de ces couples. 
La comparaison entre les deux espèces de Grillons, ainsi qu'entre 
les parents et leurs hybrides, au moyen des nombres du tableau, devient 
parfaitement aisée. On remarque ainsi (ligne [), que tous les caractères 


varient plus ou moins d’une espèce à l’autre, sauf les caractères Et, Pp, 


D, PI, dont les différences, chez les deux espèces parentes C et B, sont peu 
-% significatives et sont également peu significatives chez les hybrides. 
LE L'espèce bimaculatus se distingue par une longueur plus grande des 
_- organes du vol (Ai 218 % , El 109 %) et des pattes postérieures (Fe 105 %, 
. Ti 113 %), ainsi que par des dimensions plus petites de la tête et 
FE. du bord antérieur du pronotum (76-86 %). À part les ailes, qui n’ont ici 
É- qu'un intérêt relatif, car elles sont sujettes à d'importantes fluctuations 
Æ individuelles, les caractères morphométriques d’ordre spécifique sont, 


par ordre d'importance taxonomique : Th, Tt, Pa, qui, combinés avec Ti, : 
El et Fe, vont former, en raison de leurs divergences opposées dans 
chacune des espèces, _ indices qui pourront séparer les formes C et B. 
É videmment, parmi ces combinaisons, c’est l'indice Th: Ti qui possède le 
plus grand pouvoir séparateur, et l’ re Pa:Fe le plus faible. En effet, la 
différence des valeurs des deux indices par rapport aux indices de B, 
en pour 100 de ces derniers, est respectivement de 48 et 22 Y. 
L'examen du tableau permet les constatations suivantes : 


PP 7 SEANGE DU 18 MAI 1040. 
 ASTIRÈRS AR Ci Comparaison entre GS CB et C' des espèces parentes Cet B. — Les hybrides _ 
TR ORRER #2 O' ressemblent aux OC (ligne Il) par les proportions de la tête et par | 
celles de la largeur antérieure du pronotum, puisqu'on relève 93 %. | 2 
. pour Th, 94% pour Ttet 96 % pour Pa des dimensions de C. Si, pour les 54 
_ mêmes caractères, on compare cet hybride CB à l'espèce B (ligne IT), on pre 
constate qu'il est beaucoup plus éloigné de B que de C. En effet Th, Tt À. [os 
et Pa représentent respectivement 121, 117 et 117 % des caractères 

homologues de 8. La comparaison des pattes et des élytres donne des ee 
Le. € résultats tout différents. Pour ces deux caractères les rapports avec cam- ; 4 
D pestris se traduisent par 104 % pour Fe, 108 % pour Ti, 103 % pour El. Bt 
Par rapport à l’espèce B, les chiffres respectifs sont de 99, 95 et 94 % 
de B pour ces mêmes caractères. Ainsi, pour les divers appendices, + 
l'hybride CB est diversement intermédiaire entre les parents, mais il ; 1 
> manifeste une affinité prononcée avec le parent C pour les caractères qui e De 
ru correspondent à la partie antérieure du corps (caractères liés au sexe). tes L 
Les ailes (caractère dominant) sont 197 % de C, mais ne sont pas égales ES. 
À. | aux ailes de B, dont elles ne représentent que 90 %. Pour un tableau de FOR 
E corrélation, les indices séparateurs entre CB et les espèces parentes seront 2 
M Fretslte Ti. : 

2° Comparaison entre BC et G'des espèces parentes Cet B (lignes IV et V). 
— À l'encontre des hybrides CB, les réciproques BC sont plus proches | 
de B que de C par tous les caractères. Toutefois, exception doit être faite ) 
pour les tibias, qui sont intermédiaires et également distants de Cet de B, 
caractéristique que ne révèle pas l’observation, mais qui résulle de la com- 
paraison des chiffres. Entre B et C la différence est de 13 % ; par ailleurs, 
te chrome TL 9%, donc des*écarts de-7/et 6%), c'est- 
à-dire, dans un cas comme dans l’autre, environ la moitié de l’écart entre 
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les deux parents. 

3° Comparaison entre S BC et S CB (ligne VI). — Les hybrides réci- 
proques se différencient les uns des autres par El et Ai, relativement plus 
longs (7 et 9 %) chez BC et par Tt et Th qui sont au contraire plus petits 
(jet 9%) chez ce même BC. Cette différence des caractères chez Îles 
hybrides réciproques, la seule vraiment importante, permet de les séparer 
sur Les tableaux de corrélation de mesures individuelles. ; 

Ce mode de comparaison des.divers Gryllides est plus simple, mais 
moins significatif que celui qui résulte du calcul des taux d'hybridation. 
Toutefois, basé sur les rapports entre les moyennes théoriques des carac- 
tères des hybrides-et les grandeurs moyennes des caractères homologues 
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ie des parents, il permet de confron sd 
apporte plus de précision que le méthoes habit : 
AS directe des valeurs des caractères ou des indices. ie ES 
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TÉRATOGENÈSE. = SE la spécifi icité de l’action nd de la colehieine A 
chez l'embryon de Poulet. Note de M. Pauz Acer Lime Suzanne En + 
LaLLEMAND, présentée par M. Maurice CREER Re 


La colchicine a permis d'obtenir, Ent l embryon: de Poulet, une mons- 
truosité qu’on ne rencontre pas à l’état spontané chez ee ("). Cette 
monstruôsité est connue en France sous le nom de chélonisomie ou de 

strophosomie. MS 

-_ Une dose de colchicine de 5/10000° de milligramme, déposée en solution 

aqueuse sur l'embryon de Poulet à la 48° heure de l’incubation, a déter- 

miné l'apparition de la strophosomie dans une proportion de 25 %. : LEE 

RENE Cette action de la colchicine est-elle spécifique? 

Divers auteurs ont introduit dans l’œuf de Poule des substances 

chimiques variées et n’ont obtenu aucun strophosome. Ces résultats 

négatifs n’ont cependant aucune valeur démonstrative en ce qui concerne 3 

la spécificité de l’action tératogène strophosomique de la colchicine; la % 

plupart de ces expériences, en effet, ont été faites sur des œufs non incubés, 

ou au cours des 24 premières heures de l’incubation, alors que la colchicine 

ne: n’a fait apparaître des strophosomes que lorsqu'elle était déposée sur 
Re l'embryon après la 40° et avant la 68° heure de l’incubation. 

ns De nouvelles recherches ont été entreprises dans nos laboratoires par 
Gilbert Ancel, Aziz Awad et nous-mêmes, sur je pouvoir tératogène de 
diverses substances expérimentées dans des conditions identiques à celles 
réalisées pour l'étude de la colchicine. Gilbert Ancel (?) a étudié l’action 
tératogène de corps caryoclasiques comme la colchicine et il a constaté 
qu'aucun strophosome ne peut être obtenu à l’aide de la trypaflavine, de 
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li L Me S. Lazvemann, Comptes rendus, 207, 1958, p. 446: P. ANGEL et S. LALLEMAND, 
C. R. Soc. Biol., 130, 1939, p. 1896. 
ge 6) Recherches sur l'action tératogène comparée de la colchicine et d’autres 
Rs substances chimiques surl'embryonde Poulet\Thèse de Pharmacie, Strasboure, 1940). 


Din de nu et de 5 RS de chloral. Der Awad (° ), ayant fait 
| ps ‘hypothèse qué le noyau phénanthrène était en relation avec l’action téra- 
= Fe strophosomique de la colchicine, a étudié la puissance HÉOBenES 
de la thébaïne, de l’ouabaïne et de la Lette Aucun de ces corps n’a 
donné naissance à des strophosomes. Il en a été de même à la suite des 
essais faits avec une solution huileuse saturée de phénanthrène. 
Fe De notre côté, nous avons étudié l’action tératogène de substances très 
différentes les unes des autres au point de vue chimique : des subtances 
possédant un noyau phénanthrène : morphine, héroïne, folliculine, testo- 
stérone, sels biliaires (mélange de glycocolate et de taurocholate de soude, 
Polo) d’autres ayant, comme la colchicine, une fonction amide : l’acé- 
_tanilide, la tryparsamide (sel de sodium de Rte N-phénylglycinamide- 
p-arsénique), la tochlorine (paratoluène-sulfochloramide sodée), la para- 
aminobenzène sulfamide ou 1162F., enfin une saponine et le cacodylate 
de sodium, signalé par Dustin comme un Er doué d’un grand pouvoir 
caryoclasique. Aucune de ces substances n’a amené |? apparition d’un seul 
monstre strophosome. | 

La colchicine, dans nos expériences, avait, en plus des strophosomes, 
donné naissance à de nombreux monstres célosomiens (*). Des recherches 
de nos collaborateurs et des nôtres, il résulte que la plupart dé substances 
expérimentées sont douées de la même propriété, puisqu’à des doses 
appropriées, certaines d’entre elles ont fait apparaître une proportion 
de 40 à 80% de célosomiens. 

La conclusion qui découle des recherches de nos collaborateurs et des 
nôtres est donc que la colchicine, déposée sur l’embryon de Poulet à 
la 48° heure de l’incubation, est douée d’un pouvoir tératogène stropho- 
somique spécifique et d’un pouvoir tératogène célosomique non spécifique. 

De toutes les recherches de tératogénie expérimentale entreprises sur 
des embryons de Vertébrés supérieurs il résulte, en définitive, qu'il 
existe des substances capables de produire spécifiquement certaines 
monstruosités. La première démonstration en a été fournie par la produc- 
tion de l’intersexualité sous l'influence des hormones génitales, la seconde 
par la réalisation de la strophosomie à l’aide de la colchicine. Comme on 


(5) Recherches sur l'action tératogène de substances à noyau phénanthrène|Thèse 


de Pharmacie, Strasbourg, 1940 {sous presse)]. 
(*) P: Ance et S. Lazzemann, C. R. Soc. Biol., 130, 1930, p. 1399. 
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